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RÉSUMÉ OE LA SEMAINE
La guerre sud-africaine semble entrée

dans sa phase décisive. Après une longue
période d'inaction, l'armée anglaise, renfor-
cée (le nouveaux elfcetifs et abondamment
ravitaillée refoule métho iiquemenl vers h
Nord les commandos boers.

Dans les coriditioiis où elles se poursui-
vent, ces opérations no comportent guère
d'aléas.

Toutefois, malgré leur écrasante su pério-
ste numérique, les Anglais ne parviendront
pas à leur but sans s'imposer de lourds sa-
crifices. Ils vont s'engager dans un pays
de plus en plus difficile, et s'éloigner de
leurs centres de ravitaill unont.

Dans ces conditions, la campagne peut
durer de longs mois encore, d'autant plus
qu'avec les habitudes de prudence qui lui
cr.t si bien roiisi jusqu'à ce jour, lord Ro-
borts ne iai-s Ta certainement rien au hasard
dans cette dernière période, de la lutte.

Pendant ces temporisations, ia mission
"feoer qui vient d'arriver en Amérique va es-
say er d'obtenir de la grande République l'in-
tervention qui sauverait les deux petits
peuplas acculés à une lutte mortelle.

Encore faudrait-il que la situation se
maintint quelque temps sans modification
sensible et qu'un coup décisif na vint pas
rendre impossible toute tentative de média-
tion.

Les Bo art obtiendront-ils du sort ce répit
qui pourrai. les sauver ?

D* **-
Voici 1 - ; aleeuoas municipales- achevées

dans ton' : h c'rauoe, et fte luttas souvent
plusarde.ii. -s -1ii :^ courtoises qu'elles ont pro-
voquées, ne s.u'out bientêt plus- qu'un sou-
venir.

Comme bonjours, le.; philosophes ont pu
faire, à cette occasion, bien des remarques
piquanta?; les amateurs d'unedouee gaieté
ont été serv s à souba t.

Nous avons vu pendant une quinzaine les
candidats déployas* mta activité que tous l'es
élus ne retrouveront pas, hélas ! lorsqu'il
s'agira des atfaires publiques.Une multitude
de braves gens se sont découvert, subite-
ment, d'étonnantes aptitudes et ont esssayé,
par das procédas par/ois étranges, de faire
partager à. leurs concitoyens la iïat euse
Opinion qu'ils avaient conçue dé leurs pro-
pres mérites.

Une fois de plus, des candidats «. sollici-
tés par un très grand nombre, d'électeurs »
n'ont réuni, au scrutin qu'un nombre de
voix ridiculeusament restreint,

Mai • ce sont là des meous faits devenus
si habituels que l'on n'y prête plus guère
attention.

Quelques candidats ont trouvé mieux.
Il en e't un, à Paris, «psi avait pria avec

sérénité, la réforme de l'orthographe comme
plata-forma électorale. !f en faisait la base
de toutes le  antres réformes politiques et
constitutionnelles.

Tout en fulminant contre les parasites
sociaux et en promettant un a 'Ltoyaga
général,,!! assurait ses électeurs qu'il saurait
ramaner « vers les pâturages savoureux de
la logique les brebis ueiversiteras qui orent
encore par les chemin fcortu orx de l'arbi-
ferere », lout cela par le seul oile-t de. la
réforme « ortograii pi s » préconisée
comme une pauaeo ; de tous les maux qui
accablent notre pauvre, humanité.

Dira que cette proie mm de foi n'a pas
séduit les électeurs et qu ; le candi tet si bien
intentionné n'aura passou fauieuii à l'Hôtel-
do Ville.

N'est-ca pas à désespérer de tout pro-
gramme?

*

D mx nouvelles nous arrivent d'Amérique,
qui prêtant à un piquant rapprochement.

La ''.. .mpagnie de eheixiu de- fer de l'Iili-
aois Raiiroad vient <l >. me' ire ou service la
plus crasse locomotive du innifle. Ce
MOaaftsg est supporté pardonne rouis et sa
longu <ur total ïr tond :r compris, att )inl vingt
mètres. iD-rasséa sur sas lei... c_ .n -; J'arriére
«a hauteur dépasserai: -, .. ';  . ;| re-tje
d'une grande mais m à m i ie-e-

h elle seuil! le cluY&g i'armitfhbJ  de
I03.(*)fl kilogr. dont !),;.;>!>,(, I,iil.i,s !'s pour
I adhérence, portent sur les roues motrices.

A, e>tte cha.ge, ii mmvmmi d'ajou: a -elle
du tender, I .quel, m service c'est- Y-dire
aveo ses dou-e tonnes de charbon si sa ;,ro-
yjâionda :\ ).()>{) litres d'eau, ne atom pas
moins de (ii. ;););•) kiloar. Le' poids total, loco-
motive et tenior. atteint donc Wb tonnes.

Ce monstre de cuivre et d'aeiei-, capable
d'un effort unique dans les annales des
ehemos do fer a été dix-huit mois en con-
struction, et son prix de revient a d 'passé
•40. WH dollars.

D'autre part, l'arsenal de Waterville
construit en ce moment un canon colossal,

destiné à être placé à Sandy Hook, en avant
de New- York, pour la d dense do la côte.

Ce canon, de 17 mètres de long, pèse
126 tonnes.

Le projectile, long de deux mètres, pèsera
2.370 livres et portera une charge de poudre
de 1.060' livres. La pression latérale au
oiomantde la décharge sera de 36.000 livres
par pouce carré.

Chaque coup coûtera la modeste somme
le Ï.Vào francs.

La portée sera étonnante. Elle atteindra
vingt milles marins, soit environ trente-cinq
kilomètres et, au sommet de sa trajectoire,
le projectile atteindra 8 kilomètres.

Or, jusqu'ici, le plus puissant canon connu,
soit le « Jubilee Round» anglais, soit le plus
énorme des Krupp ne dépassait pas une
portée de vingt kilomètres.

Combien ceci nous éloigne de cette frater-
nité universelle d >nt tant de rêveurs opti-
mistes nous avaient prédit avant la fin du
siècle l'infaillible avènement.

Notre époque, partagée par des tendances
contradictoires, également puissante pour
la bien et pour le mal, s'applique avec un
égal succès aux travaux fie la paix et aux
œuvres Ja la guerre.

Verrons-nous so poursuivre sans cesse ce
dualisme vieux comme le monuts?

Un jour viendr&*-t-il où ceci tuera cola et
oit las canons monstres que l'industrie pro-
duit à foison resteront seulement comme les
spécimens, d'un âge do brutalité et de bar-
barie à jamais évanoui ?

NOS GRAVURES
LA CATASTROPHE DE CHAvTLEE

TAMPONMKMSNT DE DEUX EXPRESS

Un terrible, accident s'est produit, di-
manche dernier, près de la station de Cha-
ville.

Un train de banlieue était arrêté dans
cette dernière gare. Deux express venaient
derrière à cinq minutes d'intervalle. Un
aiguilleur donna le signal du, départ au
deuxième express, sans prévenir celui qui le
précédait. Ce" dernier train fut tamponné
avec une violence inouïe et trois wagons de
queue furent littéralement broyés.

Quand on réussit à organiser les secours,
on retira de dessous les matériaux accumur-
lés un mort et une quinzaine de blessés.

La Compagnie de l'Ouest, dont la res-
ponsabilité morale est gravement engagée,
puisque ses horaires sont établis dans des
conditions qui rendent presque inévitables
les accidents de ce genre, a poussé jusqu'au
scandale l'oubli de ses plus élémentaires
devoirs. C'est seulement à deux heures du
matin, cinq heures après ^'accident, qu'ar-
riva le train de secours.

L'année dernière, lors: de l'accident de
Juvisy, nous, avions eu à signaler même
sans gène ou même incurie.

Il est remarquable, d'ailleurs,.que l'Ouest
et l'Orléans, qui exploitent, à la. fois leur
personnel et le public avec une désinvolture
que l'on pourrait croire eakuléerdéliennent
un record peu enviable saus le rapport de
la fréquence et de l'importance des catas-
trophes.

L'enquête officielle est ouverte. Elle
fi^ri/ir/i comme toujours à l'inculpation
d un aiguilleur ou de quelque a.f/ent subal-
terne. Par contre, nous voyons tous les
jours des propriétaires d'automobiles con-
damnés à la prison pour vitesse eccessive,
sur le rapport d'agenis fort braves hommes,
peut-être, mais notoirement incompétents.

Explique qui pourra ces fantaisies de la
justice ..

SUICIDE A L'AMÈRtCAIXK

L'Amérique est le pays classique des ex-
cc:ii'"i':'ités.,NndlepariU>, désir ''a. ...jisutions
inédites n'est aussi puissant que chez ce
peuple jeune qui, par une extraordinaire
fortune, a pris en un siècle une si large
place dans le monde.

Ce goût de la bizarrerie se retrouve au
plus haut dé .-.; dans l'acte de ce banquier
de fla.lt iinore qui s'est suicidé la semaine
dernière.

Cimyrins intimes, pertes d'argent ou
spleen Ignace, mm ignori: encore le vrai mo-
t'i'lc ijin le pou. m. l'oujiuirs est-il qu'une
fois son parti pru, il. i-.ho'isH- un mode
d'r'XP.r.lli. il rnr,,, ,-; /. ril.ir.

11. m ren'lil r&em son rabinet. alluma un
excellent cn/r'-e et s' étendit sur un canapé,
a/irès '/.noir j'ire an jir.'ulnble sur sa poi-
trine, cinq cartouches île dynamite:.

fuis, s-ins aucune hâte, simplement,. froi-
dement, il approcha son cigare allume des
earfoHches de dynamite, Une formidable
expl'ision retentit, "t h'irsqu'im accourut,
quid,qar.i : après, on rv/rouva, au
milieu dé (i.i'hrir, épar~s des meubles el des
tentures , une innoi^ablr boue sanglante
duns laquelle on aurai/ vainement cherché
le souvenir d'une forme humaine.

ïmmmmu BARRIÈRE

Gomme je venais de débarquer de la Gas-
cogne, le superbe steamer de la Compagnie
Transatlantique, et que je me dirigeais en habi-
tué à la recherche de mon hôtel piéféré, le plus
calme des hôtels de New-York, je fis une ren-
contre extraordinaire. Si extraordinaire que je
regardai à deux fois la personne que je croyais
reconnaître avant de l'interpeller. A la fin,
cependant; certain que mes yeux ne me trom-
paient pas et que c'était bien mon vieil ami
Maréchal que je trouvais par hasard déambulant
sur les quais de la capitale de l'Union, je me
décidai :

— Eh bien ! par le diable, voilà ce qui s'appelle
une rencontre étonnante.

Qui m'aurait dit que j'allais vous retrouver ici,
vous qui avez si soudainement disparu l'automne
dernier.

Comme je m'avançais la main tendue, Maré-
chal fut liien forcé de me reconnaître et de
répondre à mon étreinte, mais il me parut em-
barrassé, ennuyé, plutôt que flatté de me voir.

Il y avait dans tout son air comme une gêne,
quelque chose d'indéfinissable qui me frappa tout
de suite.

— Peut-être, pensai-je, a-t-il intérêt à garder
l'incognito dans ce pays et eût-il préféré ne pas
me trouver surses talons t

"%&[ comme nous nous connaissons depuis
vingt ans, quu ;'''s d'une fois de-légers dissenti-
ments s'étaient élevés entre nous, sans jamais
altérer gravement notre amliéé. que même des
silences de plusieurs années n'aw:ent pu la
détruire, je mis, sur le compte de là surpiii? le
mouvement de mauvaise humeur que j'avais
constaté chez mon vieux camarade et passant
mon bras sous le sien, je l'invitai à venir déjeuner
avec moi.

Il se défendit mollement, pour la forme, pré-
textant une affaire pressée, mais comme il ne
paraissait guère en mesure de m'expliquer la
nature de ses affaires-, if finit par se laisser con-
vaincre et je l'enlrainai:

Une fois à Modern Home, er'est le nom de
cette pension de famille que je me permets de
vous recommander, au coin de la 13e Avenue,
il devint un peu plus loquace.

Comment, en vins-je- à l'amener à me narrer

l'aventure que je vais vous conter à mon tour,
ciest ce dont je vous ferai grâce. Il importe
seulement de reconn être que ce résultat fut dû.
en partie à l'excellence des grands crus de Bour-
gogne que nous sablâmes galamment, en vrais
Gaulois, au coins de notre agape. On ne boit de
bons vins de E'rance qu'à l'étranger, c'est une
affaire jugée depuis longtemps.

Donc, quand nous en fûmes au Clos-Vougeot,
Maréchal qui ne se décidait pas, mais dont la
langue marchait plus facilement qu'au début du
repas, me conta ce qui. suit :

— Tu me demandes le motif qui m'a fait
expatrier, car je crois bien être narti de France
mm «"J. ue retour. Eh bien ! je vais te le I
dire. Aussi biin il y a longtemps que ce secret |
me pèse et m'étouffe. Je ne l'ai confie encore à (
personne et je ne te l'aurais sans doute jamais
rrtC'iité si les circonstances ne nous avaient mis
en présence. Tu es un ami sûr, tu ne me trahiras
pas et je veux te faire juge de ma conduite.

Tu te 'rappelles qu'il y a quelques années je fus:
sur le point de me marier. Les premières dé-
marches avaient été faites auprès de la jeune
fille, et autorisé à faire ma cour à. celle que je
considérais à bon droit comme ma fiancée, je
goûtais déjà les prémices- du bonheur futur qui
qui m'alten lait.

Henriette Julliard. h fille d'un maître de forges
des Ardemies, étnit bien la plus jolie personne
des environs h dix lieues à la ronde, et elle pa-
raissait me rendre un peu de l'alfection que je
lui avais vouée des le premier jour de notre
rencon v.

Ma si tu al km as <ez prospère, mes relations,
l'honorabilité de ma famille avaient fait le reste
et fa date d^ notre union restait ï-eu le à fixer
quand un événement imprévu vint tout changer.

Un de mes unis, un ancien camarade de
Polytechnique, resié lui dans l'arra e. m'annonça
sa visite. Ii venait, disait-il. passer un congé de
convalescence chez moi. L'air si pur de nos.
Ardeiuies l'avait ttrttfé, etc., bref, il arriva un
beau matin et s'i.nsialli comme il l'avait annoncé.

Nos premières effusions furent sincères. J'ai-
mais beaucoup Louis de Mauriac et à l'Ecole

nous étions deux inséparables. Nous avions tant
de choses aussi à nous raconter, depuis si long-
temps qu'on ne s'était vu.

J'organisai en son honneur des parties de
plaisirs, des parties de chasse et je le présentai
partout. Il avait un entrain du diable , beau
garçon, agréable causeur, sportman accompli, il
plaisait à tout le monde et conquérait la sympa-
thie générale.

Tu devines ce qui advint de mon imprudence.
Présenté, vanté, loué par moi dans la iamilfjde
ma fiancée, Mauriac séduisit tout le monde par
son élégance, ses bonnes manières, la grande
habitude qu'il avait du monde et comme toutes
ces qualités formaient avec mon caractère plutôt
en dedans, réservé et froid le plus frappant con-
traste, Henriette les remarqua.

Un mois, que dis-je, quinze jours, ne s'étaient
pas écoulés que j'étais évincé, éconduit et que
la famille Julliard désolée pour la forme, me
priait de reprendre ma parole.

Le prestige de la particule avait décidé le
père dès les premières ouvertures de Louis de
Mauriac, la grâce, le charme de la conversation
avaient enlevé la mère et quant à Henriette elle
s'était tout simplement laissé entraîner par l'élé-
gance, la désinvolture, le prestige de l'uniforme
du brillant officier, toutes choses qui plaisent et
plairont éternellement aux femmes.

Te dire quelle fut ma douleur, ma rage quand
j'appris tout d'un coup cette stupéfiante nouvelle.
J'étais tellement empoigné moi-même par ce
brigand de Mauriac que je ne m'étais aperçu de
rien, pas môme du jeu qu'il jnuait vis-à-vis dé
m'oi et que je tombai du septième ciel dans le
plus profond des ténèbres de l'enfer.

Tu comprends, n'est-ce pas, ce que je dus
souffrir à cette époque? Je tornbui malade et pen-
dant trois longs mois on désespéra de me sauver.
Ouand je revins à la santé, le mariage était
chose accomplie. Les nouveaux époux é 1 aient
par bonhciu partis pour Paris, m'évitant ainsi le
spectacle de leur lane de miel, et de leur pre-
mier bonheur.

Ce fui un premier soulagement, nuis F apaise-
ment vint avec le temps, tes années [..."--èrent
sur mon chagrin et me laissant de toute- ma
douleur passée qu'une grande, profonde amer-
tume contre la destinée. 4' avais juré de ne jamais
me marier, j'ai tenu parole.

Ma tranquillité dura cinq années pendant les-
quelles je ne revis pas une toi'* le couple Mauriac
qui demeurait toujours à- Paris et avec qui du
reste je ne désirais nullement rentrer en rela-
tions.

Mais l'homme propose... Au bout de ce laps
de temps, de singul ers bruits commencèrent à
coin ir dans les environs, au sujet des Julliard.
Ou disait que le maître de fortres paraissait gêné
ticins ses affaires, lui dont la fortune autrefois
in» branlable était reconnue de tous.

Les rumeurs ne tardèrent pas à se préciser.
Les gens bien inf>rmés prétendirent que la con-
duite de son gendre était l'unique cnuse de la
perturbation dans les affaires du vieil industriel.

SE de Mauriac était un joueur, un de ces
joueurs enragés qui perdraient jusqu'à leur
chemise une lois assis à une table de baccara.
La e;.-irni^on de Pai m lui donnait aussi un trop
beau champ pour qu'il n'en profilât pas. Et il en
avait profité, le gaillard, à tel point que le père
Julliard dût. montrer les grosses dints, sous
peine d'aller, à la faillite.

Un beau jour, il refusa de payer les dettes de
son gendre-. Malgré les supplications de sa fille
éperdue, de sa femme et de tous les amis de la
famille, il signifia, à Mauriac que s'en était trop
cl. qu'il entendait lui, vieux travailleur, garder
;.u moins une bouchée de pain pour ses vieux
jours.

Cet arrêt la'ssait à l'officier le- choix entre le
déshonneur et la. mort qui efface. Mauriac tenait
à la vie, il préféra le premier des d. ux moyens,
il. donna sa démission et, comble de l'ignominie,
accepta de vivre désormais à la charge de ses
beaux-parents.

De «e l'ait, il redevenait mon voisin, et comme
forcément les relations en province sont très
roslreinies, nous nous trouvions exposés à nous
rencontrer au premier jour chez un tiers.

C'est ce qui arriva avant qu'un mois ne fût
écoulé. Le hasard nous mit en présence. J'avais
depuis longtemps prémédité' ce que je ferais en
pareille occasion et j'étais résolu à accepter les
avances que ne manquerait p' s de me faire mon
3ne;<»" ".-.r.i, je me montrais de cette façon, p- n-
sai-je, un homme bien élevé et sans regrets
comme sans affectation. Sans aller jusqu'à fré-
quenter les Mauriac, surtout après ce que je
Savais sur la conduite de Louis, je me* proposais
de ne pas paraître les éviter de parti piK D'ail-
leurs, ma pasrion d'autrefois pour la belle Hcn-
ricite me semblait bien morte, et je ne courais à
la revoir d'autre risque que de la trouver chan-
gée, enlaidie, vieillie toutes choses qui calment
le désir plus qu'. Iles ne l'excitent.

Insensé que j'étai-! Oui, je revi* Henrietle, je
revis Muii'iac, je feignis même avec lui un sin-
cère rapprochement.

J'étais devenu lâche du premier coup, dès la
première entrevue Henriette m'avait séduit,
ensorcelé de nouveau. Non certes, elle n'était ni
vedlie ni enlaidie, tout au plus avait-elle changé
un peu, mais ce changement, lout à son avan-
tage, me la montrait plus jolie encore qu'autre-
fois, plus mûre, d'une beauté plus sereine. Rt,
comme au contact d'une étincelle éleclrinue, le
vieil amour qui depuis si longtemps somme l'ail
an plus profond de mon cœur, flamba de non
veau avec la force d'un incendie.

C'était la lutte à recommencer, les mêmes
épreuves à subir nvec cette circonstance aggra-
vante que je ne pouva-s plus conserver d'espoir.
Henriette était honnête femme et pour rien au
monde n'eût trati se* devoirs ; seulement je
voyais bien à cerlams indices qui ne trompent
pas, qu'elle me voyait bien autrement qu'autre-
fois. Elle se repentait sérieusement de m'avoir



éco'fliuit pour me préférer ce mauvais sujet de
Mauriac.

La conduite de ce dernier méritait, du reste,
les appréciations les plus sévères. Privé du jeu,
condamné a l'inaction par son apathie et aussi
par son peu d'amour du travail, il était rapide-
ment devenu ivrogne et libertin. Plus d'une fois,
je surpris sur le pile visage d'Henriette les traces
de larmes récentes que la malheureuse jeune
femme dévorait en cachette.

Gonuais-tu pire supplice que de voir souffrir
une f.mme que l'on aime, et pour qui on donne-
rait volontiers sa vie, alors qu'on a les mains
liées, qu'on est condamné à. l'impuissance par la
destinée implacable. Qu'il eût été le bienvenu,
l'accident qui nous eût débarrassés de ce mau-
vais sujet de mari, dont l'existence assurait à
Heuriet e un long martyre!

Plus d'une lois, cetie pensée me vint à l'esprit
sans que je pusse parvenir à la chasser. A quoi
bon rêver- l'impossible. Pouvais-je espérer que
mon ex-ami se trouverait à point nommé dans
une catastrophe de chemin de fer ou au milieu
d'une explosion de dynamite, afin de disparaître
et de me lasser le champ libre auprès desa veuve.

J'aurais dû à ce moment m'expatrier, tuir nIm-
porte où. Je n'en eus pas le courage. Semblable
au blessé qui avive son mal volontairement
pour mourir plus vite, je me plongeais avec
volupté dans ce gouffre sans issue, livrant au
seul lnsard le soin de me diriger.

Helas! le hasard devait arranger les choses à
sa façon. Mes assiduités à la maison des. Julliard
et l'accueil que je recevais de ses beaux-parents
et de sa femme, finirent, par froisser je ne sais
quelle fibre q«i vibrait en.-ore au cœur de Mau-
riac, malgré sa dégradation et son avilissement,

Un soupçon infâme lui vint aussitôt à l'esprit
et lui, qui n'avait apporte- dans cette malheu-
reuse famille que la honte, le désespoir et la
ruine, sent t se réveiller une jalousie féroce
envers moi Que te dirai-je encore, mon pauvre
ami? Un drame était inévitable.

L'orage éclata entre nom deux le lendemain
d'un jour où en présence de sa femme j'avais
risqué un mot sur les m il heurs qui attendent
bien souvent les jeunes filles romanesques.

— C'est pour moi que tu as dit cela hier? me
fit Mauriac d'un air froid qui contrastaii. avec le
feu' sombre de ses prunelles et le tremblement
de ses mains.

— Je me suis tenu dans les généralités et si
tu as trouvé dans mes paroles quelque _ chose
d'offensant ne t'en prends qu'à ta conduite.

— C'est une leçon ?
— Comme tu voudras.
Le surlendemain, nous nous alignions sur le

pré. Mal-ré mon infériorité évidente dons le
maniement dos armes, peut-être plutôt grâce à
cela au conlnire, je tuai raide mon adversaire
dès la deuxième passe.

Je ne voulus plus revoir Henriette. A quoi
bon? Pouvais-je me présenter devant elle, les
mains teintes du sang de celui qui malgré son
iiidiynité avait été cinq ans son époux ?

Plus que toute antre considération humaine,
oeite barrière de sa>'g no 'S:.sépare à tout jamais
et comme en restant eu France je risquais fort
d> ne jamais givnr. j • me, suis expatrié et je
viens m Amérique essayer de- recommencer ma
vie.

— Pauvre ami, je souhaile que l'existence te
ménage mnimenaut un peu de bonheur, tu l'au-
ras acheté assez cher, tis-je en tendant à Maré-
chal ma main qu'il serra avec effusion.

... J. DCCMON.

CONTE TRISTE

C'est une histoire triste, qui me fut contée par
les Abeilles Blanches de la Neige un soir, un
sotr de réveillon qu'elles tombaient lentement-,
tristement sur la ville.

Depuis des siècles... qu'elle erre inlassable,
delà terre au ciel,, des monts aux plaines, de
l'ooéan aux glaciers, qu'elle voyage du sud au
nord... lan-ig-j a vu tant de choses, tant: et tant
de spectacle, de toute sorte, .

A force de rôder sous les portes, vers les
fenêtres, autour des. combles et des eheminôes,
elle a vu tant de larmes, entendu tant de
plaintes, surpris tant de secrets à travers les
murailles énaisses,. écouté tant d'hommes
gémir au fond des forêts, des grottes, derrière
les mais des cachots, des forteresses, des
châtres . . .

Ht sur les routes, les champs de bataille,
combien de gens elle a rencontrés, cheminant
les pieds à vif, ou couchés sur le dos, dormant
pour toujours. . .

C 'mbien do cadavres qu'elle recouvre de son
linceul en passant. . .

Aussi sait ehe des histoires innombrables,
des hi to :res de tous les lemps, merveilleuses,
comme des contes de nourrice, ou tragiques
cérame un fait divers des journaux.

Et c'est une de celles-ci que les Abeilles
Blanches me racontèrent un soir, que,. chas-
sées par la bise, elles bourdonnaient à mon
carreau.

Un soir de réveillon,, où, songeant près des
bûches, je regardais l'essaim pâle voltiger,
tomber là-bas, lentement, tristement sur la ville.

Ils étaient deux frères, deux petits ramo-
neurs, enfants de bohème et de Savoie qui, par
une vesprèe de Noél, s'en allaient claquant du
bec, claquant des sabots sur la terre dure, qui
s'en allaient la chair au vent, la faim au ventre,
lagolte au nez avec des billes dans leur poche,
barbouillés de suie d-es pieds à la tête; ils
avaient des joues enfumées, des cornées pâles,
immenses comme des petits diables, un pif
rou^e d'ivrogne... et défilaient, blanc sur noir,
à travers le paysage encombré de n âge.

De sabo s chaussés, vêtus de loques, coiffés
d'un bonnet de laine pointu semblable à quel-

que bonnet d'âne, serrant les coudes, serrant
les flancs, ils cheminaient côte à côte, portant
— comme l'Amour son carquois — leurs outits
sur le dos : paquet de cordes et « buisson » de
fer.

En quête d'ouvrage, ils s'étaient mis en route
veis le nord, vers le froid, s»lon l'habitude des
Savoyards, qui sont les hirondelles d'hiver, de
cheminées.

Ils espéraient bien, trouver en voyage quoique
tuyau à uettoyer et une soupe qu'on leur
tromperait, pour la , peine, et n'avaient, ren-
contré que des bercails vides, des baraques
abandonnées et des bouleaux,, où pleurait la
bise. . . Le pays était morne, désert, la stoppe
russe.

Us regrettaient presque leur patron mort de-
puis peu, "un homme dur cependant, à l'âme
plus machinée que le visage.

C'était ui chemiiieau piémontais, ramoneur
l'hiver, et joueur de crin-crin l'été, faisant dan-
ser les noces.

C-t automne, appelé pour un biptême dans
une ferme au moment où le cidre fermente, il
s'était glissé en tapinois vers les cuves, afin de
lamper à la bonde son saoul du jus nouveau et
de cette beuverie il n'était pas revenu... asphyxié
par les cuves.

Privés de leur guide, ces deux marmots n'en
avaient pas moins pris le trimard.

Ce matin, de bonne heure, ils étaient partis
gaiement comme de petits poussiéreux qu'ils
étaient ; et maintenant encore, le crépuscule
venu, ils ne dé espéraient pas trop.

On finirait bien par découvrir une ferme, un
four à chaux où ton se blottirait jusqu'au matin,
car d'atteindre la -ville avant la nuit, il n'y fallait
plus compter.

Et. si le granger barricadait sa porte on ren-
trerait quand même par les tuiles.

Avec leurs cordes, leurs crochets ils grimpe-
raient ainsi eue les marmottes de leur pays
jusqu'au toit, ensuite ils se laissor&inn.! filer par -
la cheminée dans une salle vide. Au besoin la

. cheminée elle-même — elles sont larges à la
campagne- — leur servirait de chambre : une
fois là, cire les briques tiédes, flottant au bout
de leur corde, pendus dans le vi ie co-nme des
chauves-souris par la griffe, ils dormiraient
jusqu'au matm.

Habilués h vivre, à respirer là-dedans, ils ne
craignaient pas l'asphyxié ni le vertige.

Par malheur, nulle fumée n'ap Paraissait à
l'horizon... et ils allaient "claquant du bec,
claquant des sabots sur la terre dure.

A mesure que la nuit fonçait... leur âme s'as-
sombriss.it ainsi que te ciel.

Gomme le vent sifflait plus fort, le cadet, —
il avait bien du ans et se souvenait d'avoir en-
tendu d'autres hurl mems dans les forêts al-
pestres — écouta et d'un ton nialiisuirô :

— H ureusement, — dit-il, — qu'il n'y a pas
de loups dans ce pays, sans quoi le f'roque-
mouton nous apercevrait dé loin sur cette
plaine blanche, tout màohurés que nous
sommes.

Et l'autre, qui le dépassait en expérience et
en taille, — de toute la tète :

— Ce ne sont pas les loups les plus à craindre,
— murmura-t-il.

La nuit était venue complète.
Çà et là, quelques éViifes luisaient vives

de f'èid, entre de gros nuages d'où le vent
arrachait par saccades des poignées de neige.

Et le polit, voyant danser les flocons, recom-
mença à pépier :

— Voiià qu'on plume des oies, là-haut, les
anges qui vont faire bomban -e. . .

Comme son grand frère, plus taciturne, ne
répliquait pas, il poursuivit :

— Veux-tu que je te dise une devinette :
quel est le patron des ramoneurs ? Tu ne
trouves pas . . .

— Non.
— C'est le père Noél..
— Pourquoi . . . Noël ?
— Parce que, comme nous, il voyage dans

les cheminées.
— Tu l'as rencontré?. . .
— Non, il ne vient qu'une fois l'an et ne

veut pas être vu. Seulement, il laisse des traces
de son passage, il suffit de mettre ses souliers
dans la cheminée cette nuit. . .

— Et quand on n'a pas de souliers.
— On met ses sabols.
— Je l'ai fait une fois et ça ne m'a rien rap-

porté. .. Ce saint-là, s'il existe, il no doit pas
aimer les galoches.

Les deux moutards firent silence" et tendirent
l'oreille d'un même mouvement. . .

Autour d'eux, les cloches lointaines tintaient
annonçant la messe do minuit.

Alors, relouant leurs- paroles, relevant leur
col de radis contre les lanières du- vent qui les
cinaiait par derrière, ils trottèrent plus vite.

Bientôt le couple s'araêta, inquiet. . . les clo-
ches ne sonnaient plus.

Les jambes fauchées, ils continuèrent d'a-
vancer quand même, et de nouveau ils s'arrê-
tèrent au milieu de la route, se consultant du .
regard .

Le petit tendant sa main vers le couchant :
— Je les ent' nds ! sur la droite. . .
— Non, sur la gauche.
— Sur la droite. . .
— C'est le sang dans les oreilles, — expliqua

l'aîné.
Et, ramassant une boule de neige, il se fric-

tionna derrière les tempes.
Son frère l'imita tout, de suite comme un

singe, mais avant, de jeter sa pelote, il mordit
dedans.

— J'ai soif... — gémit-il.
... Au même instant, au ras du sol, une lu-

mière dansa, puis deux.
C était, dans un pli de terrain, un groupe de

maisons. . . pas plus hautes d'ici que des tau-
pinées.

Et les deux petiots se prenant la mnin, assu-
rant leurs bonnets de l'autre bras, la bouche
close, parurent, détalèrent à travers champs,
les sabots aux reins . . .

*

Y *

Depuis un in=tant, ils suivaient les murs bas
d'une ferme, puis d'une autre, palpant les pier-
res, cogni.nt aux portes, clabaudtnt aux vitres
comme des pierrots surpris par le gel et qui veu-
lent entrer.

Mais rien ne bougeait... Les murailles res-
taient sourdes sous leur faîtage de neige, les

' portes se renfrognaient soui l'auvent, solides
sur leur barre... On avait souftle la chandelle
aux fenêtres.

Une seule brillait encore à l'autre bout du
village : ils s'y traînèrent... car, à bout de force,
de sou'fie, i !s ne songeaient plus à courir.

Ils allaient donc cl-tquant du bec, claquant
des sabots, buttant aux bornes. Le long des
granges, des remises, par la lucarne des écuries
Ils entendaient parfois des animaux s'ébrouer
dans la litière chaude, les porcs grogner d'aise,
les bœufs heurter de la corne les crèches- plei-
nes et. les poules caqueter entre elles.

Arrivés devant la vilrc rougeoyante sur la-
quelle dansait l'ombre des bu eius installés
dans la salle, ils appelèrent, personne ne ré-
pondit.

11 y avait en face une courette avec une ca-
bane à lapins.au milieu, une baraqu-- sans
porte... non qu'un mur à traoebir... ils essayè-
rent et ne parvinrent même pas à s'enlever de
terre. Ils avaient trop attendu... bias et jambes
leur manquaient en même temps.

Alors, ainsi que des p pillons vers la lumière,
ils revinrent ve<s la fenêtre éclairée, clamant
leur détresse d'une voix dolente : Ouvrez...
Nous sommes deux petits perdus. »

Ils pressaient entre leurs doigls des poignées
de neige qu'ils envoyaient doucement contre le
carreau et soudain l'aîné, dans un accès de raye,
ramassant un caillou, le lança dans la vitre qui
vola en miettes. On lo quêta, ce coup, et une
porte grinça dans l'ombre, tout proche un homme
sauta daus la neigé, courut sur eux, une four-
che, en main.

A cette vue. les deux marmots transis, ef-
frayés de ce qu'i's venaient de faire, tendirent
leur reste de vigueur et dans un élan, une cul-

bute sur les genoux, les mains, le dos, ils rou-
lèrent le long d'une pente jusqu'au bas.

Maintenant ics deux Savoyards parlaient par
phrases brèves, décousues.:
— Es-tu fatigué ?.,. Appuie-toi sur moi,,—

disait le grand, et son frère;: ..
— Ah ! je puis marcher encore. J'ai un pied

qui remue et l'autre... il est gelé,.. ',
Or, ils déliraient l'un comme l'autre, croyant

aller toujours, mais depuis longtemps ils nV
vançaient plus. Leurs têtes seules — non leUis

s

jambes — battaient la campagne.
Ils étaient arrivés, au bout de lpur glissade,

en travers d'une venelle et étaient restés là,
étendus à deux pas des portails renfrognés, so-
lides sur leur barre.

Et l'agonie continua : ils divaguaient de plus
en plus, mêlant des faits de leur vie réelle et
des contes de nourrice.

— Nous sommes le petit Poucet, — disait le
mioche, — et la ville est loin; mais on va venir
et l'on nous ouvrira.; les gens sont à l'église.

— On bien au réveillon, — répondit l'autre.
— C'est cela, et les ammaux aussi. L'âne et le
bœuf sont à la messe en train de réchauffer l'en-
fant de minuit avec leur souffle, mais quand les
maîtres >oniront de l'office, on apportera la ga-
lette chaude... un morceau pour chacun et
deux puur toi. . .

Ils se turent. Sous eux la neige ramollie en-
fonçait, fondait peu à peu, leur prenant mesure.

Une dernière fois, le petit, avec son geste
machiral, ramassa quelques flocons blancs qui
llottaient :

— Oh ! la belle farine.
Son frère regarda en l'air et d'une voix loin-

taine, fêlée, il chantonna :
... Ce n'est pas pour ton fichu nez.
Tous les boulangers sont ruinés...

Puis il ajouta ;
— Personne ne vient, il n'y a plus de mi-

che. .", Dan ons la capucine. . .
Et il éclata de rire.
Quant au cadet, le bec clos, le nez planté

de travers' dans motte de neige, il no pipait plus.
Son frère tourna la tête de son côté, chercha

au loin. . . Son sang chassé vers le cerveau lui
bruiss it aux tempes.

— C'est la chanson des ciga'es, — murmura-
t-il, — il soleille et la campagne est blanche.
Les gens ,-^ont à la moi.-son

Tout en murmurant, il creusait sous lui des
quatre membres et quand il cul fôssoyé sa cou-
che il S'allongea. . . et le long de sa face blême
deux larmes descendirent, barbouillant ses joues
de cirage.

Au loin des chiens hurlaient, et de nouveau la
Mort passa. . . tandis que, derrière elle, la neige
arrivait, recouvrant le< doux petits corps de ses
mouches pâles, de ses mouches de deuil aux ailes
déglace...

... Et ce sont les Abeilles Blanches qui me
racontèrent cette histoire.

Un soir de Noël, où, sorties des ruches du pôle
elles gli soient là-bas. . . ellps tombaient lente-
ment sur la ville. LÉONKEC'K,

LE DOSSIER_CHÀBIRÀC

— Monsieur Faurat, veuillez classer ce dossier.
Vous irez ensuite le porter chez Bolque, le pho-
tograpbe.

Tandis que M. Lavasse, co-directeur de l'agence
Moron, Lavasse et Gie (enquêtes, missions in-
times, surveillance discrète,xtc), se retirait, Pau!
Faurat jela les yeux sur la couverture du dos-
sier déposé sur sa table et il lut : DOSSIER CHA-
BIRAC (Jacques-Emile, man/uis de). 11 tressaillit,
envahi sou tain par une joie mauvaise.

— Pourquoi, pensait-il, Moion et Lavasse —
ces deux parfaites canailles — s'occupenf-ils de
Jacques-Emile de Chabirac... mon beau-père?
Evidemment, ce n'est point dans le but do le
proposer pour le prix Montyon I

Ei, comme il feuilletait le dossier, les trois
dernières années de sa vie repassaient devant
ses yeux, trois années de lutte et de misère!
Trois aînées d'angoisse imposées pur la volonté
intraitable de M. de Ch birac. Ah ! si Moron et
Lavasse pouvaient donc le déshonorer ce Chabi-
rac le flétrir à \imr.is !

• — Pourtant... pourtant, oui, murmura Paul,
c'e t malgré tout le père de ma femme!

Mais cela redoubla sa colère de songer à cette
parenté odieuse. Non! M. de Cbabiiac n'était
plus rien à la fille qu'il avait reniée, chassée, à
cette pauvre enfant qui expiait depuis trois ans
la faute d'un instant.

Paul Faurat était alors le secrétaire du mar-
quis de Chabirac, député de Loire-et- Vienne.
Instruit, assure, dans l'avenir, do l'appui du
marquis, il pouvait augurer une brillante car-
rière. Au reste, un semiment très doux germa
bientôt dans son cœur. Il aimait Lauro de Cha-
birac, la plus jeune clés deux filles du député.
D'abord cet amour effraya Paul. Comment osait-
il, pauvre et plébéien, porter si. haut et si loin
s s regards? Et il s'était résigné à ensevelir au
plus profond de lui-même un penchant insensé
qumd il s'aperçut que lui non plus n'était point
indiffèrent à Laure de Chabirac.

Enfin il arriva qu'un jour la Providence des
amoureux les réunit seuls dans une allée du
jardin de l'bôtel. Dans cetie minute charmante
leurs mains se rencontrèrent et leurs lèvres
murmurent de délicieux aveux. Cependant, aux
paroles d'espoir que lui versait la jeune fille,
Paul objecta son nom obscur et sa pauvreté.

— Taisez-vous! s'écria Laure, je parlerai moi-
même à mon père qui m'aime et qui veut mon
bonheur.

Hélas! le marquis n'estimait point que c'eût
été vmier sa fille à une exigence heureuse que
d'en faire, la femme d'un secrétaire, sans for-



tune et sans nom. Son,.orgueil accueillit mal le
projet de Laure. Soutenu par sa fille aînée qui
dirigeait la maison depuis la mort de la mar-
quise de Chabirac, il invita Laure à ne plus
songer à Paul Faurat qui fut chassé. Mais Laure
de Chabirac, éprouvait un de ces amours défi-
nitifs qui, contrariés, tuent les. faibles et inci-
tent les forts aux actes énergiques — dévoue-
ments admirables ou folie que lemonderéprouve.

Cette descendante des Chabirac possédait la
vaillance séculaire de ses ancêtres, leur orgueil-
leuse volonté de réussir envers et contre tous.
Aimant Paul Faurat, elle avait juré de devenir
sa femme : coûte que coûte, ce projet se réali-
serait !  , :

Paul s'était mis à battre le pavé de Paris à la
recherche de travail. Il allait à travers la capi-
tale le cœur brisé, l'âme défaillante. Un soir,
rentrant après une journée de courses inutiles,
il recula de stupeur en trouvant devant sa porte
Laure- qui l'attendait.

— Je me suis enfuie dit la jeune fille et me
voici; je ne vous quitte plus.

Elle parlait d'une voix brève, avec des lueurs
de fièvre dans les yeux. Ce fut vainement que
Paul s'efforça de lui faire entendre raison; vai-
nement qu'il lui dépeignit la réprobation dont
elle allait être l'objet de la part du monde, la
douleur qu'elle causerait aux siens, la misère
qui l'attendait si M. de Chabirac refusait de par-
donner. Laure resta inébranlable.

— L'opinion du monde ne m'importe pas,
disait-elle, pourvu que vous m'aimiez. Si les
miens souffrent, ce sera justice puisqu'ils m'ont
fait souffrir et j'aime mieux être pauvre avec
vous que riche au milieu d'eux. Paul, si vous
me chassez, j'irai mourir!

Paul aimait trop pour ne point se rendre à
cette volonté immuable. Il céda et leur destinée
s'accomplit : le marquis de Chabirac reçut un
jour une lettre. On le suppliait de ne plus s'op-
poser à un mariage désormais inévitable. M. de
Chabirac donna le consentement sollicité; mais
il signifiait en même temps à Laure que toutes
relations entre elle et lui étaient à jamais rom-
pues et qu'il lui interdisait de faire appel même
à sa pitié.

Mariés, ils continuèrent de vivre de leur tra-
vail, pauvrement,' mais dignement. Paul était
entré à l'agence Moron, Lavasse et Cie en qua-
lité d'employé. Laure utilisait de son mieux les
petits talents que lui avait donnés une riche
éducation. En même temps elle élevait son fils.
C'était une existence de labeur incessant que
menait le jeune ménage qui supporta de dures
privations. Mais les plus pénibles épreuves
n'altérèrent point l'amour qui unissait Paul et
Laure. Et si de la colère gronda parfois dans l'âme
du jeune homme, ce fut certains jours où de la
tristesse se reflétait sur le visage aimé de sa
femme — certains jours où le souvenir du père
toujours irrité assaillait le cœur de Laure. Celle-
ci ne regrettait point la richesse, elle ne recu-
lait devant aucune besogne, mais le poids de la
rancune paternelle pesait sur son beau front.

Et cela était insupportable à Paul de songer
qu'une angoisse vive torturait Laure et que
l'homme qui aurait pu d'un mot apaiser cette
angoisse persistait à se taire. Il arriva qu'en se
promenant avec leur fils ils rencontrèrent M. de
Chabirac qui feignit de ne point les reconnaître.

Laure,, rentrée à la maison, fondit en larmes
amèrès sur l'épaule de son. mari. Ce jour-là
Paul haït M. de Chabirac. Il souhaita le châti-
ment' de cet homme dur. Il désira que quelque
ennemi implacable le poursuivit à son tour et
courbât sous la réprobation de tous ce front
orgueilleux!

Et voilà que, soudain, un dossier lui tombait
sous les yeux, d'où sortirait peut-être le châti-
ment rêvé! Dans sa hâte de savoir, Paul prenait
à peine le temps de lire. 11 réussit, cependant,
à dominer son trouble, et l'espoir malsain qui
l'agitait s'épuisa. Sans doute c'était là un dossier
malveillant. L'agenCe Moron, Lavasse et Cie
avait accepté une fois cie plus de tremper dans
une sale besogne. Mais il lui serait difficile, avec
d'aussi piètres documents, de faire grand mal
au marquis de Chabirac.

Pour quelques billets de banque celui-ci en
serait quitte ! Paul avait rêvé mieux. Et, d'un

geste fas, il refermait le dossier, lorsqu'une der-
nière pièce attira son attention — une lettre
signée Moron, que le jeune homme lut :

« Cher ami. — Tout va bien. J'ai vu Chabirac
qui a peur. Pourquoi? A vrai dire je l'ignore.
Mais mon impression est qu'outre les niaiseries
que nous allons monnayer, il doit y avoir dans
sa vie un incident ou un accident qu'il désire
tenir caehé. ••'

« On parle bien d'une de ses filles... ou plu-
tôt on h en parle plus et cela intrigue. Je cher-
che. Oui, faites toujours photographier les pièces
du dossier. — Moron. »

Paul sourit tristement. Cette lettre, laissée là
par mégarde, l'écœurait. Pouah ! Dans quel
repaire de bandits ét.ait-il condamné à vivre ! A
quelles tâches immondes devait-il, pour un mor-
ceau de pain, apporter sa collaboration passive !
Et c'était ce pain souillé que mangeait Laure. Il
se reprocha tout à coup de n'avoir point encore
fui cette agence malpropre. Mais fuir?... Et
après? Comment nourrirait-il sa femme et son
fils? Pourtant, pouvait-il, par son silence, colla-
borer au complot qui s'ourdissait contre l'hon-
neur et contre la bourse du marquis? Sa haine,
il est vrai, serait satisfaite... Mais que penserait
Laure de cette approbation tacite donnée à
l'œuvre infâme de Moron et Lavasse ?

Paul se leva, très troublé.
Il prit le dossier, informa son patron qu'il le

portait .chez le photographe et sortit. Il allait
droit devant lui, d'un pas machinal, sans se sou-
cier des rues ou il passait, partagé encore entre
le devoir que lui dictait sa conscience et le désir
de laisser exploiter l'homme qu'il détestait. Sou-
dain, il s'arrêta. 11 était rue de Grenelle, devant
l'hôtel de Chabirac. Alors sa résolution fut
prise, brusquement. Il sonna à la porte de l'hô-
tel. Le concierge ne le reconnut point. Sans se
nommer, il fit annoncer un employé de l'agence
Moron et Lavasse. Un domestique l'introduisit
dans le cabinet de M. de Chabirac.

— Ah ! c'est vous, s'écria aussitôt le marquis
ironique, qui êtes l'employé de cette agencejlouche.

Eh bien ! vous faites, monsieur, une sale be-
sogne... et cela ne m'étonne pas !

Paul Faurat ne répondit point. Il s'efforçait de
dominer la colère qui grondait en lui, résolu à
remplir jusqu'au bout son devoir.

— Alors? reprit M. de Chabirac.
— Monsieur, commença Paul, je tiens avant

tout à vous dire que si ' je suis employé de
MM. Moron et Lavasse c'est que je n'ai point eu
la faculté de choisir une autre tâche et qu'il
faut que ma femme et mon fils vivent!

— Et moi, monsieur, j'aimerais mieux qu'ils
meurent, plutôt que de manger d'un tel pain!
Ah ! ce sont d'habiles canailles que vos maîtres !
Le sieur Moron s'est bien gardé de me dire qu'il
connaissait la misérable aventure où sombra
l'honneur d'une de mes filles. Mais il m'envoie
mon gendre, qui consent d'ailleurs à venir !

— Si vous m'aviez laissé parler, monsieur,
s'écria Paul, vous auriez évité cette abominable
calomnie. Je ne suis point envoyé ici par mes
misérables patrons qui ignorent notre parenté.
Je viens de mon propre mouvement.

— De mieux en mieux!... Combien votre
silence ?

D'un geste insolent M. de Chabirac avait tire
son portefeuille. Paul, affreusement pâle, dut
faire appel à tout son courage pour ne point
répondre à cette insulte. II reprit, se dominant:

— Je vous hais, monsieur, pour le mal que
vous faites chaque jour à votre fille — à votre
fille qui souffre et à qui une bonne parole sortie
de vos lèvres ferait tant de bien. Je vous hais !
et j'éprouverais une joie profonde à vous voir
aussi souffrir. Mais Laure ressentirait autant que
vous-même votre supplice... Voilà pourquoi je
viens vous sauver des bandits qui méditent de
vous perdre! Prenez cttte lettre qui vous les
livre et ce dossier qui ne contient rien et qu'on
vous aurait, cependant, fait payer bien cher !

Paul avait jeté sur la table, devant M. de
Chabirac, la lettre et le dossier. Sans ajouter un
mot, sans, attendre une parole, il sortit. Dans la
rue, à présent, il portait le front haut, heureux
du devoir accompli, certain de l'approbation de
Laure ; tourmenté, néanmoins, car, ne pouvant
plus retourner à l'agence, il était désormais sans
travail...

Quand Laure eut été mise au courant de la
situation, elle attira contre sa poitrine son mari
et l'embrassant :

— Tu as bien fait, Paul, et je t'aime !
Leurs cœurs communièrent en silence.- Enfin,

avec des larmes dans la voix, Laure reprit :
— Alors, Paul, lui... père .. il n'a pas tenté

de te retenir ?
— Non!... D'ailleurs, je suis parti...
lis tressaillirent tous les deux : on frappait à

la porte. Paul alla ouvrir pendant que la jeune
femme essuyait ses yeux humides. Et, soudain,
elle bondit, pleurant à chaudes larmes, mais
pleurant de bonheur :

— Père !... père!... '
C'était M. de Chabirac, en effet, qui entrait.

Il lui tendait les bras! 11 lui disait «ma fille » et
« mon fils » à Payl ! Ce fut un moment de joie,
mouillé de larmes exquises.

Le souvenir des souffrances endurées dispa-
raissait de leurs cœurs réconciliés et Paul sen-
tait fondre sa rancune contre M. de Chabirac
qui lui disait :

— Vous êtes un noble cœur, Paul. Je vous ai
méconnu et je vous en demande pardon... Dès ce
soir, mes enfants, vous reprendrez auprès de
moi et auprès de votre sœur la place qui vous
appartient ! Francis GUKNIER.

Est-ce qu'on emmène le chien?
Madame et Monsieur sont sur le point de partir

à la nier. Dans le salon, encombré de la plupart
des malles de Madame (il y en a trente-cinq, sans
compter les cartons à chapeaux et les étuis à
parapluies), Monsieur hasarde une timide pro-
position :

MONSIEUR. — Dis donc, ma chère amie, est-ce
qu'on emmène le chien?

MADAME. — Mais tu n'y penses pas, j'espère ?...
MONSIEUR. — Ce pauvre Turc !
(Ledit Turc, qui a compris, vient, la tête basse,

se blottir dans lesjamb.es de son maître.)
MADAME. — D'abord, ce pauvre Turc ne sera

pas malheureux : nous allons le confier au jar-
dinier qui lui fera tous les jours une bonne pâtée.

MONSIEUR,- à 'Turc. — Tu entends ce qu'elle
dit, ta mère ? On va te donner à un jardinier qui
Va te faire mourir.

(Turc ne comprend peut-être pas, mais il n'en
pense pas moins.)

MADAME, terminant d'emplir une trente-sixième
valise. — Enfin, il faut être logique... Je n'em-
porté presque rien... juste de quoi me changer
et tu veux que nous nous embarrassions d'un
chien...

MONSIEUR. — H y a chien et chien d'abord...
Il est indiscutable que si nous devions emmener'
un terre-neuve, j'y regarderais à deux fois; mais
un pauvre Turc, gros comme une boite d'allu-
mettes, il me semble...

MADAME. — D'abord... où le mettras-tu ?
MONSIEUR. — Dans la cage aux chiens.., Puis,

en arrivant, il ira tout seul se baigner, comme

un grand garçon (Il caresse son Turc.) N'est-ce
pas, la bonne bête à son père?...

MADAME, décisive. — C'est impossible !. . .
Nons ne pouvons déjà pas nous remuer avec
tous nos colis... Et pourtant Dieu seul sait si
j'ai mis de la discrétion dans les bagages que
j'emporte!...

MONSIEUR, ironique. — Le fait est que trente-
six malles... c'est coquet... A moins d'acheter ..
d'un seul coup tous les paquets en consigne à
la gare Saint-Lazare, je ne vois guère qu'un
bazar bien achalandé qui puisse nous faire con-
currence...  •

MADAME. — Tu peux dire tout ce que tu vou-
dras... nous n'emmènerons pas le chien... Et,
en décidant ceci, j'ai conscience d'être juste et
logique!...

MONSIEUR. — Enfin, si je le mettais dans une
malle à moi... à moi tout seul?...

MADAME. — Pour faire un colis de plus. . . Cela
te va bien, toi qui veux éviter l'encombrement...

LA BONNE, entrant. — Madame, c'est la mo-
diste qui apporte trois cartons.

MADAME. — Parfait. . . Priez i'apprentie de
poser ses cartons dans ma chambre. (Se repre-
nante) Non, ici, dans le salon, puisque c'est pour
partir...

MONSIEUR, insinuant. — Ne pourrait-on pas
mettre le chien dans un de ces cartons ?

MADAME, haussant les épaules, à la bonne. —
Et puis ?

LA DONNE. — On vient d'apporter aussi toute
une garniture de toilette pour la campagne, un
nécessaire de voyage, une tente pour la plage et
trois filets pour la pêche aux crevettes...

MADAME. — Mettez tout cela ici...
(La bonne sort.)
MONSIEUR. — J'admets qu'un nécessaire est

nécessaire... Aussi ne protesterai-je pas le moins
du monde...

MADAME. — Tu aurais tort... car tu sais que
je fais toujours pour le mieux...

MONSIEUR, faisant une dernière tentative. —
Alors, laisse-moi emmener le chien...

MADAME. — Voyons, tu n'es pas raisonnable...
Occupe-toi de l'utile et non du superflu.

MONSIEUR. — Turc n'est pas du superflu, c'est
un bon chien... Il vaut, ce me semble, un filet
pour la pêche aux crevettes... Or, comme tu
vas en emporter trois... laisse-moi mettre le
pauvre petit malheureux dans un filet...

MADAME. — Non, je t'assure... J'ai déjà telle-
ment d'excédent de bagages que j'hésite à em-
porter tes costumes de cycliste et de chasseur...
Tu pourrais, à la rigueur, rester en veston...

MONSIEUR. — Naturellement...
LA BONNE, entrant. — Madame, voici les trois

grands appareils photographiques que Madame*
a commandés...

MONSIEUR, à part. — Sûrement, il va nous fal-
loir un train de marchandises...

MADAME, à la bonne. — Parfait! maintenant
courez chez mon tapissier pour voir si les
rocking-chairs et les fauteuils à bascule sont
prêts...

(La bonne sort.)
MONSIEUR. — Tu n'aurais pas, par hasard,

besoin d'emporter aussi l'Obélisque ?...
MADAME, ne répondant pas, mais pensant. —

Tu n'as pas besoin de tant de paires de chaussu-
sures... De bons vernis et des espadrilles... cela
te sera suffisant...

LA BONNE, ouvrant la porte et annonçant, -r-
Madame, c'est la baignoire qu'on devait livrer
pour cinq heures...

MADAME. — Ah ! parfait. . . Faites-la déposer
près des valises.

MONSIEUR, gracieux. — Tu cherches, ma chère
amie, ce que tu vas supprimer encore à ma
garde-robe d'été ?...

MADAME. — Non... mais...
MONSIEUR. — Retire toutes mes affaires, veux-

tu, et mets-y les tiennes...
MADAME. — Tu crois que...
MONSIEUR. — J'irai très bien à la mer avec

trois faux-cols dans ma poche... et mon bon
Turc sous le bras...

MADAME. — Alors... (Elle vide les malles de
monsieur, qui pense, lui, qu'il a gagné tout de
même son procès.)

Charles QUINEL.'

FEUILLETON

RM L'INTREPIDE
PAR

Paul LAROQUES

— Vous parlez de courage, messieurs, nous dit
Francis Jo-ke, l'humoriste américain, c'est une
qualité très précieuse et très rare.

Pour ma part, j'ai connu un homme excessi-
vement courageux, et il a disparu de cette terre
brisé par la main gracieuse d'une femme. Tel
est, le plus souvent, le destin des héros... Pour
anéantir l'extrême force, Dieu emploie l'extrême
faiblesse. Les géants, destructeurs d'armées,
sont vaincus par des enfants et des vierges.

Francis Jokc ajusta son monocle, promena sur
nous son regard clair où danse toujours une
froide lueur d'ironie, et, nous voyant attentifs,
reprit gravement :

— Il s'appelait Rowland et exerçait la plutôt
pacifique profession de cordonnier dans une
échoppe de la rue des Phoques, à l'enseigne de
la « Botte rouge »...

Ne souriez pas. Nul n'est maître de son sort.
Si Rowland ne battait que la semelle, il la bat-
tait du moins vaillamment ; et il logeait à l'aise,

dans sa petite taille, l'âme intrépide et l'immense
courage de son illustre homonyme le paladin des
temps héroïques.

Certes, à première vue, nul n'aurait deviné à
quel martial cordonnier il avait affaire, tant la
disproportion était grande entre l'énormité de sa
vaillance et l'exiguïté de son corps.

Il résolvait le problème du contenant moins
grand que le contenu.

Toutefois, en l'examinant avec une attention
suffisante, ofi pouvait constater que Rowland
'n'était pas un homme ordinaire.

Bien qu'il ne fut guère plus haut qu'une paire
de bottes à l'écuyere superposées, il marchait
avec l'assurance d'un colosse, frappant du talon
comme un reitre,et la mine altière.

Il rie craignait rien ni personne au monde, et
s'en vantait volontiers, surtout après boire...

Dans ces moments-là, il devenait un vrai dé-
mon et provoquait successivement ses amis à la
lutte ou à la boxe. Mais, hélas ! c'était en pure
perte! Jamais aucun d'eux ne consentit à se me-
surer avec lui. Pourquoi ?...

Rowland ne leur déguisait pas son opinion à ce
sujet; et il employait alors toute une série d'é-
pouvantables jurons, qu'il s'était bravement con-
fectionnés pour son usage personnel :

— Enfer et ténèbres!... Sang du diable!...
Tête et flammes!... clamait-il. Vous êtes tous
des lâches et des jaloux ! Vous refusez de m'af-
fronter pour ne pas me fournir l'occasion de me
couvrir de gloire !... Allez ! vous êtes aussi en-
vieux que poltrons!...

Les amis ne lui répondaient pas et se gardaient
bien de relever ses défis.

Et pourtant le moins grand d'entre eux avait
une tête et demie de plus que Rowland.

C'étaient tous de robustes garçons qui ne se gê-
naient guère pour se tarauder galamment le
crâne à la moindre discussion. N'importe, ils re-
culaient devant le terrible cordonnier.

Celui-ci en ressentait une légitime fierté, mais
cela ne le consolait pas de ne pouvoir satisfaire
ses instincts guerriers.

En effet, quel supplice pour sa nature belli-
queuse ! Il voyait quotidiennement des gens se
démolir avec enthousiasme, et il n'avait jamais
pu se battre !...

Bien mieux, plusieurs fois, da/ns les foires qui
attirent beaucoup d'étrangers à Bluetown, il
chercha querelle à des inconnus qui, ne sachant
pas sans doute en face de quel redoutable cham-
pion ils se trouvaient, parlèrent sans faconde lui
tirer les oreilles...

Mais toujours, au moment où Rowland allait
être au comble de ses vœux, un de ses vigoureux
amis s'interposa et rossa le grincheux, avant
que l'héroïque cordonnier eût eu seulement le
temps do lever ses formidables poings.

On peut croire qu'il s'en plaignit avec véhé-
mence; alors ses'eamarades lui répondaient en
riant :

« Cela vaut mieux ainsi. Fort comme tu l'es,
tu l'aurais assommé ! »

— Sang du diable!... vociférait Rowland, la
chose était possible... Je ne connais pas ma
forcel... N'empêche que je veux me battre à
tout prix !

Et je plains ceux qui tenteraient de s'y opposer
désormais !

Malgré cette énergique déclaration des droits,
notre homme vit se succéder des semaines, puis
des mois, sans rencontrer l'occasion d'en décou-
dre.

Cette déplorable situation ne pouvait s'éterni-
ser.

Rowland en tomba malade, d'une espèce de-
mélancolie querelleuse ; et sa maladie menaçait
de s'aggraver sérieusement, car son courage, ne
trouvant pas à s'exercer prenait d'inquiétantes
proportions. Cette grande quantité de courage .
accumulé n'ayant aucune issue, aucune soupape
de sûreté pour s'échapper paraissait devoir faire
éclater, un jour ou l'autre, le bouillant cordon-
nier.

Tel était, du moins, l'avis de l'horloger Augus-
tus Hearing qui passait dans Bluetown pour un
homme de grand seris.

Rowland consulta un médecin qui lui ordonna
la sobriété et des bains froids : deux choses qu'il
ne pouvait supporter, non qu'il eût peur de l'eau
— il ignorait la peur ! — mais il n'en admettait
l'usage ni à l'intérieur, ni à l'extérieur.

— « Ce physicien est une poule mouillée, dit-
il, ses remèdes lui ressemblent ! »

La maladie suivit son cours ; elle passa par
trois phases distinctes. Pendant la première.
Rowland ne quitta presque pas son domicile,
demandant à son imagination et à un labeur
forcené l'oubli de ses souffrances.

11 coupait son cuir comme s'il avait dépecé un
ennemi, tirait son fil poissé avec des mains de
Thug, martelait les talons et les semelles en
essayant de se persuader qu'il fracassait des
crânes...

Le tout en roulant des yeux farouches et en
chantant des refrains sanguinaires.

Bref, c'était un shœmaker très effrayant, sur-
tout quand il poignardait de son alène quelque
inoffensive chaussure.

Toutefois, il dut bientôt renoncer à ces plato-



LE

REPAS DES FUNERAILLES
i

Devant la fosse à demi comblée, Julot, '
un confrère, qui avait pris la parole au
nom de la corporation des restaura-
teurs, achevait sa péroraison : •»

— Oui, mon vieux Bouju, nous avons
tenu à t'accompagner ici pour te' faire
voir que les amis, c'est les amis ! Tu as
été un, restaurateur qui aimait son
métier, un époux qui aimait son épouse,
un père qui aurait aimé ses enfants si
le hasard t'en avait donné. Si ça peut et
consoler, mon vieux Bouju, dis-toi
bien, dans ta dernière demeure, que
tu emportes avec toi l'estime ,de tout
le quartier et du Syndicat des restau-
rateurs.

Adieu, Bouju, Adieu!! !.Adieu !!! ;
A ce dernier adieu, savamment mo-

dulé en trémolo, un cri douloureux
répondit.' C'était "la veuve, la senti-
mentale Mme Bouju qui se trouvait
mal. -

Pauvre femme, elle aimait tant son
mari!

11

Pendant ce temps-là, Marie, la cui-
sinière' du restaurant Bouju, préparait
le repas des funérailles. -

Oh! un repas d'une sobriété toute
Spartiate. . . .

Un morceau de veau, de la salade
et du fromage. Simplement de quoi
réconforter les quelques intimes qui
avaient fait à la veuve l'amitié d'es- >
corter le défunt jusqu'au champ du
repos.

— Le strict nécessaire, avait dit
M,ne Bouju. Un jour d'enterrement
n'est pas un jour de fête.

A sept heures, le cortège revenant .
du cimetière arrivait devant la mai-
son BOUJU, lunenre avec ses volets clos _____
en travers desquels s'étalait la lugu- . .
bre inscription : « Fermé pour cause de décès, »

Mm<= Bouju entra la première, les yeux rouges,
soutenue d'un côté par l'éloquent Julot.de
l'autre par le. fruitier, un voisin.

Les invités la suivirent : les hommes graves,
solennellement gênés dans leurs habits du di-
manche, les i femmes tenant encore à la main
hur mouchoir en signe de deuil.

Dans la sale du restaurant, le couvert était
mis. On s'attabla avec recueillement et Marie
apporta le veau.

Les premières bouchées furent absoriiées"
dans un religieux silence. Assise entre Julot et
le fruitier, les yeux fixes, la veuve ne man-,
geait pas.

Enfin, elle soupira :
— Pauvre Bouju !
Alors les langues se délièrent pour.rendre

hommage, aux nombreux mérités qu'il est de
règle de reconnaître aux morts.' .

— Dire qu'il y a huit jours il était encore à
son comptoir !

— Ce que c'est de nous!
— Un si brave homme, si obligeant!
— Si gai !
— S,i bon !
— Oh! le patron avait tout de. même la

main un peu lourde, fit la cuisinière. Pas vrai,
madame? .

— Taisez-vous, Marie ! répliqua sévèrement la
veuve. S'il me. battait, c'est que je le méritais.

—- Et puis opina sentencieusement le fruitier,
ce n'est pas ceux qui s'en vont qu'il faut plain-
dre. C'est ceux qui restent.

— Hélas ! fit la veuve en s'épongeant les
yeux,

— Voyons, Mme Bouju,- faut se faire une rai-

son ! dit Julot avec componction. Quand vous
vous tournerez les sangs, ce n'est pas ce qui res-
suscitera Bouju.

— Vous avez raison M. Julot. .. Encore un peu
de veau.

Merci, madame Bouju, des jours comme au-
jourd'hui on n'a pas faim, vous savez.

— C'est vrai approuva la fripière en lampant
son verre, ça vous serre l'estomac !

Cependant, comme Mme Bouju insistait poli-
ment, Julot accepta. La fripière aussi. Le frui-
tier fit de même. Alors les autres n'hésitèrent
plus à tendre leur assiette. Oh ! rien qu'une toute
petite tranche !... Le morceau y passa.

— Marie, sanglota la veuve, faites-nous une
petite omelette au lard.

Mais Julot protesta avec l'autorité d'un hom-
me qui. est au courant des usages,

— Pas au lard. Mme Bouju, une omelette mai-
gre... c'est plus grand deuil !

L'omelette disparut avec la même prestesse
que lé veau. Une assiette de charcuterie subit
le même sort.
 Elle était tellement salée cette charcuterie
qu'Auguste, le garçon, avait déjà dû descendre
deux fois à la cave. ,. 

Les yeux commençaient à s'allumer. On par-
lait moins de ce pauvre Bouju.

La veuve soupirait toujours, mais elle se sen-
tait enfin une pointe d'appétit. Le veuvage ça
creuse.

— Marie, ma fille, dit-elle d'un "ton pleurard,
faites donc chauffer la fricassée de poulet. . '. .,

III ..." i

A huit heures, on mangeait encore.
Autour de la table, toutes les joues flambaient;

Mme Bouju,, elle-mêmej avait les yeux en papil-
lotes tout en gardant sa physionomie doulou-
reuse de veuve inconsolable.*:

Julot s'était permis quelques plaisanteries qui
n'avaient pas. été mal accueillies.

Le fruitier avait porté son assiette à côté de
la cuisinière.
.Et delà cave, lés bouteilles montaient tou-

jours !!! ''•
Les conversations devenues bruyantes, s'en-

tremêlaient d'éclats de rire. A un moment même,
il y eut au bout de 'la table le charcutier qui,
mis en belle humeur, fredonna un peu trop
haut :

Le soleil dorait l'horison
Et zon zon zon...

Il y eut une rumeur de protestation Est-ce que
c'était le moment de chanter?

— C'était. la chanson favorite de ce pauvre
-Bouju, balbutia le charcutier pour s'excuser.
Vous vous souvenez :

Je reviens de l'enterrement...

Julot, l'homme qui connaissait les usages, dé-
clara gravement que c'était une chanson de cir-
constance, une chanson grand deuil. Et puis c'é-
tait un hommage à la mémoire de ce pauvre
Bouju.

Encouragé, le charcutier chanta. Quand il eut
fini, Mme Bouju ébaucha en signe de remercie-
ment, un pâle sourire. -,

— Je vais vous en pousser une plus drôle, s'é-
cria le fruitier, qui entonna aussitôt :

Un jeune homme vient de se prendre...

Cette fois, on applaudit sans scrupule. Et au

— Ah ! continua la veuve avec une recru-
descence de larmes, s'il était là !... comme il s'a-
muserait, ce pauvre Bouju... lui qui aimait tant
la rigolade !...

Michel THIVARS.

VARI ET ES
Modes d'autrefois

LE SPENCER

Le Spencer était une veste dégagée, ne descen-
dant pas au-dessous delà taille.

On raconte que lord Spencer, le père du cé-
lèbre bibliophile, un jour d'hiver qu'il avait bu
avec excès- pendant son dîner, s'endormit sur
une chaise, le dos tourné à la cheminée. Le feu
prit à une redingote qu'il avait par-dessus son
habit. Quand on l'éveilla, il n'y avait plus de
remède ; les pans de la redingote étaient consu-
més. Au lieu de l'ôter, il exigea qu'on la rognât
avec des ciseaux et il sortit en cet équipage..
Les badauds de Londres, en le voyant, se per-
suadèrent que porter une veste par-dessus le
frac était une mode nouvelle, et plusieurs de se
faire faire des vestes à la Spencer.

Les femmes y vinrent à leur tour, et avec plus
de raison, car le Spencer sur la robe, faisait bon
effet, tandis qu'il n'était que ridicule par-dessus
un habit.

Celte absurdité passa en France, mais seule-
ment du temps de l'Empire, tandis que le Spencer
à l'usage des femmes eut la vogue dès l'an V de
la Bépublique.

refrain, tout le monde reprit en chœur
avec accompagnement de couteaux sur
les assiettes :

., , portons-le chez le commissaire,, ..',. •
-'. Péu'f-êtrè' bien qu'il n'est pas mort,.

e,..Le branlé était .donné. Chacun yalla
de la sienne avec entrain. La fripière,
la main sur le cœur roucoulait : .

Petit oiseau, porte-lui mon baiser,

..' Et Auguste remontait de la cave avec
uiî chargement de bouteilles de bière;
quand on frappa à la porte delà boutique.

Deux agents parurent fur lé seuil.:
— Il est onze heures. Avez-vous

l'autorisation ?
Le vacarme s'arrêta net.
Mais Julot se leva, très digne et alla

parler aux représentants de l'autorité.
Il leur expliqua, d'une voix funèbre,

: qu'on avait enterré ce pauvre Bouju
dans l'après-midi et que... ,

Les deux agents avaient compris.
— C'est différent dirent ils.
Et, après avoir accepté un verre, ils

se retirèrent discrètement, en s'excu-
sant de troubler dans sa légitimé dou-
leur une famille éplorée.

IV

Les agents partis, le tapage reprit
de plus belle.

A minuit tout le monde braillait à la
fois.  i' .

. Julot avait allumé le gaz du billard
et jouait « en trente secs >>, avec un
des convives un punch qui flambait
déjà sur le comptoir.

A ce moment, la veuve Bouju écla
bruyamment en sanglots.

' Lé' charcutier s éveilla en sursaul
Julot rata un quatre bandes superbe.

— Quoi donc, madame Boujou ?
Et elle, suffoquée par les pleurs: -.
— Je pense... à... ce pauvre Bouju

Je me dis : Pauvre homme... s'il' étai .
là... pourtant !
'.. L'évocation inattendue de Bouju pro-
duisit sur les convives l'effet duspeetrt
de Banco au, festin de Macbeth.

: Ils se regardèrent, penauds, un peu

niques consolations, parce que dans l'emporte-
ment de l'illusion, il gâtait souvent d'excellents
morceaux de cuir qui devenaient inutilisables
ou détruisait d'un coup de marteau trop féroce,
le travail d'une demi-journée.

De plus, il recevait si mal ses clients, dans
l'espoir qu'ils lui tiendraient tête, que la plupart
ne revenaient plus.

Alors il résolut de refréner son ardeur, au
moins en apparence, et de chercher sournoise-
ment — en dissimulant sa personnalité trop re-
doutée — le combattant souhaité.

Absolument décidé à tout mettre en œuvre
pour atteindre son but, il se tint ce raisonnement
« Puisque les paroles glissent sur eux, sans les
entamer, j'essaierai des actes... J'ati.aquerai, tête
i-t flammes! et il faudra bien qu'ils se défendent
M.iis qui attaquerai-je ? Où et quand?... Car,
pour réussir, il importe que je ne sois pas recon-
n i... En outre, je ne veux pas tomber sur de

• 1 acides bourgeois qui s'enfuieraient en criant :
i'u voleur! Comment. faire, grand-Dieu?. .. Com-
ment faire?...

Longtemps Bowland se creusa le cerveau pour
résoudre ce difficile problème, et, comme il avait
iu plusieurs ténébreux romans d'Anne Radcliffe,
il finit par s'en inspirer.

Une nuit, armé d'un solide gourdin, le visage
masqué, il sortit sans bruit de sa maison et s'en
fut errer par la ville.

Toute la journée, il avait pensé à l'action dé-
cisive qu'il allait tenter, et, en attendant l'heure
d'agir, il avait vaillamment absorbé de. nombreux
verres de whisky, non pour se donner del'audace
— il en avait à revendre — mais parce qu'il avait
remarqué que c'était justement quand il avait
bu que ses forces lui paraissaient surhumaines. ",

Quand il fut suffisamment élojgné de son do-
micile, il s'embusqua au coin d'une ruelle et
attendit l'adversaire que la Providence lui en-
verrait.

Bien qu'il fût dans un quartier assez mal
famé, la demie de une heure, puis deux heures
sonnèrent, sans qu'il eût vu autre chose que
trois ivrognes et un vieux chiffonnier.

Les réverbères étaient éteints et, entre les
hautes maisons aux fenêtres closes, à la pâle
lueur des étoiles, la rue avait un aspect sinistre.
Quant à la ruelle, elle se perdait dans des pro-
fondeurs obscures d'où sortaient des bruits va-
gues et mystérieux.

Bowland éprouva alors un certain soulage-
ment de, sa promenade nocturne : il lui sembla
qne son courage ne le gênait plus autant qu'au-
paravant. Et même deux chats qui se poursui-
vaient en soufflant, ayant soudain bondi à ses
pieds, il sursauta et fut agité d'un léger trem-
blement.

— Sang du diable ! s'écria-t-il avec impétuo-
sité, la température fraîchit . de considérable
façon. . . Je vais rentrer me coucher; je ne tiens
pas à attraper un rhume !

Je pense que personne ne songera à reprocher
cette crainte à l'intrépide cordonnier, la peur
du coryza n'étant pas, que je sache, une peur
déshonorante.

Gomme il regagnait ses pénates, il rencontra
un homme de haute taille et de large carrure,
dans lequel il reconnut le policeman Goatskin.

Cet aimable fonctionnaire savait combien
Rowland était vaillant ; 'néanmoins, il s'étonna
de le trouver dehors à cette heure indue, et il
lui en fit amicalement la remarque.

— Par les griffes du vieux Nick ! riposta aus- .

sitôt l'irascible cordonnier, mêlez-vous de vos
affaires, Goatskin. . . Je vais où bon me semble !
Vous comprenez ? Et j'ai le droit de me prome-
ner aussi bien que vous, je suppose !

Le policeman objecta qu'il était payé pour
assurer le calme de la ville et veiller sur les
honnêtes gens endormis, tandis que Bowland
avait tort de s'exposer inutilement et gratis à
se faire rosser et dévaliser par les malandrins.

Mais notre homme ne voulut rien admettre :
l'idée lui était subitement venue de profiter de
l'occasion ponr se mesurer avec Goatskin.

Aussi l'accabla-t-il d'épithètes malsonnantes,
l'appelant à un combat singulier avec autant de
fougue mais moins de poésie qu'un héros
d'Homère. Sans s'émouvoir, le policeman lui
conseilla avec bonhomie, d'aller se mettre au
lit.

Sur quoi, perdant toute mesure, le hardi cor-
donnier lui lança un soufflet.

Seulement il eut beau se hausser sur ses
pointes et allonger désespérément le bras, il
n'atteignit que l'épaule du gigantesque Goatskin.

Ce dernier ne se fâcha pas; il siffla trois fols
d'une certaine manière, et son compagnon
Mastiff qui déambulait dans la rue voisine ac-
courut à son appel.

— Les lâches ! s'écria Rowland, les voilà deux
contre un!... Eh bien! J'accepte la lutte...
Cornes d'acier ! Je vous attends de pied
ferme .

Ces paroles n'étaient pas achevées qu'il se
trouva enlevé de terre — il ne sut jamais com-
ment, — et porté par les deux policiers.

Goatskin lui tenait le buste et Mastiff les
pieds.

Sans s'inquiéter de ses menaces et de ses ef-

forts pour se dégager, ils l'emportèrent ainsi* .
avec d'infinies précautions, jusqu'à son échoppe
et le laissèrent sur le trottoir, ahuri, après l'avoir
une dernière fois engagé paternellement à se
coucher pour cuver son whisky.

— Allons, monsieur Rowland, lui dit le grand
policeman en souriant, bonne nuit et, si ça ne
va pas mieux demain matin, avalez donc quel-
ques tasses de thé froid. C'est un remède qui
m!a toujours réussi, car, moi, "aussi, autrefois,
j'ai abusé des meilleures choses...

— Dormez en paix, lui dit Mastiff à son tour,
et sans rancune!

Appuyé sur son bâton, le valeureux cordon-
nier les regarda s'éloigner; et ses yeux étincè-
lants exprimèrent successivement le dédain, la
colère et la mélancolie.

Toutefois, il s'en tint momentanément à cette
épreuve, et remit à plus tard l'essai d'un autre
moyen.

Pour celui-là, il lui fallait attendre la grande
foire du pays qui devait avoir lieu un mois après
l'événement que je viens de rapporter.

La foire de Bluetown est, sans conteste, une
très bede fête : les plus merveilleuses attrac-
tions et les plus invraisemblables phénomènes y
sont réunis.

Femmes sans tête, décapités parlants, hommes-,
poissons, dames-torpilles, bœufs à six pattes,
cavaliers des pampas, boxeurs nègres, mas
sacres d'innocents, tirs hydrauliques, manè"
ges, cirques, théâtres, etc, etc.. Rien n'y
manque I

(A suiore.)
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CAUSERIE FINANCIÈRE

L'attitude du marché de nos rentes ne s'est
guère modifiée.
" Le- S 0/0 perpétuel est 101 25 à £01 15. Le
3 1/2 à 102 50. Quant à l'Amortissable, on s'en
eccupe peu, il reste à 09 20.

Les fonds d'Etat étrangei sont été mouvementés.
La rente italienne a été Foi jet d'offre* nom-

breuses qui l'ont ramenée un moment à 95 05.
Depuis, les cours reprennent légèrement et s'éta-
blissent en dernier lieu à 95 35.

L'Extérieure espagnole a subi un vif recul de
73 70 à 72 80. La spéculation qui la. travaille
avait fini par se persuader que le ministre des
finances renonçait à imposer les titres estampillés.

Les fonds portugais n'ont pas modifié leur
tenue d'une manière appréciable. La Rente 3 0/0
cote 24 50, l'obligation 4 0/0 152 francs et l'obli-
gation 4 1/2 187 50.

Les rentes austro-hong,roises ont eu une
attitude divergente. Le 4'' 0/0 Autrichien reste
négligé et lourd aux environs de 98 fr., tandis
que le 4 0/0 Hongrois a été relevé à 100 50. On
dit qu'un accord est intervenu entre les ministres
d.-s finances autrichien et hon^rori, en vue
d'exonérer la rente hongroise de l'impôt, autri-
clue.i sur les rentes étrangères. La Hongrie
compenserait cet avantage par une réduction de
l'impôt qui, chez elles, frappe les transports de
marohandries.

Parmi les fonds russes, il ne s'est guère pro-
duit d'amélioration que sur le 3 I '2 180 5, qui a
repris de 93 50 à 94 15. Le 3 0/0 1891 se re-
trouve à 83 40, le 3 0 0 1890 à 80 05 et le 4 0/0
Consolidé a 100 70.

Les rentes roumaines sont complètement dé-
pourvues d'activité. Les derniers cours cotés
rent 94 75 pour le 5 0/0 1892, 83 10 pour le
-i 0/0 1894, 80 75, ex-coupon, pour le 4 O-/0 1890
e, 8! ::['>, ex-coupon, pour le 4 0/0 1808.

I^es fend -s helléniques ne sont guère mieux
parlais. Les ohlig tions 5 '0/0 1881 ont été
né'.!<>e,ées à 201 SQÇ, tes obligations 5 0/0 1884
à ii) i IV. et 1. -s obligations 4 0/0 1889 à 225.

Sur li s fonds turcs, il y a eu d'abord un peu
de lu ni ur, mais on finit en bonne reprise. La
sein- i; de la. rente fait 47 25 après 47 fr., la
s .i C i\ ] . après iti 10 et la série D 23 50
après :•> 8%.

Les l'onls t.-ypiiens n'ont pai \nie attitude
mi orme. L'on i ation Barra Sanieh a fléchi de
101 93 à toi 25, undis que Kan£tié% a repris de
l0> 9;) à. !ftï 05 ex-coupon, et la Privilégiée de
99.35 à 99,7u.

Les rentes brésiliennes ont réalisé quelques
progrès.

Lés actions de nos grands établissements de
crédit se sent encore alourdies par suites de
nouv-4'es réalisations.

L*s actions de la Banque de France sont à
4.250 fr.

Le Crédit Foncier de France conserve, au
complant son cours de 700 fr. A terme, il cote
698 fr.

On s'est de nouveau beaucoup porté dans ces
derniers jours sur les obligadons foncières et
communales qui enntinu-nt a être bien tenues.

La Banque de Paris qui avait, fléchi un mo-
ment à 1.165 remonte en dernier lieu à 1.175.

L* Comptoir national d'Escompte de Paris s'est
tenu à 629.

Le Crédit Lyonnais a subi- lui aussi l'impression
générale et à quelque pau fléchi mais pour re-
prend- e ensuite à 1.153.

La S iciété Générale n'a cessé de faire bonne
cont- nance à 612.

Les actions de nos grandes Compagnies do
Chemins de fer ont ele eneore 1res actives, et
elles sont presque l mies en nouvelle et impor-
tante avance.

Le Lyon, que nous laissions à 1.945 fr. à terme
et à 1.940 fr. au comptant, s'inscrit, sur ces
deux marchés, respectivement à 1.962 fr. et à
1.958 fr. M'di. 1.380 au comptant, contre 1.387 fr.
Nord, 2.493 fr. à terme, en bénéfice de 30 fr.
An comptant, il s'inscrit au même cours.

L'Est qui était pas-é à 1.139 fr. finit à 1.174- fr.
au comptant et à 1.175 fr. à terme. Orléans,
1.853 fr.au comptant, contre 1.830 fr., et! ,870fr.

,à terme, contre i. 835 fr. Ouest, 1.145 fr. au
comptant et 1.150 fr. à terme, comme la semaine
dernière.

Les Valeurs industrielles ont eu un marche
assez irregulier. Cependant la tendauce rede-
vient meilleure.

L action Suez, toujours délaissée finit la semaine
à 3.480.

Le Rio Tinte a été particulièrement mouve-
men'é, a fléchi de 1.487 à 1.443, pour reprendre
en fin de semaine à 1.386, ex -coupon de 56,50.

La hoi.ssonlaplus saine, la plus rafraîchissante
ot la plus économique, se t'ait avec dix gouttes
d'alcool de menthe de Ricjlès dans nn verre
d'eau sucrée. Le Ricrjlès atvsabit l'eau, il
préserve des épidémies et de la cholérine.

lia Mode
Abandonnant, aujourd'hui la question des toi-

lettes propr -ment dites, je voudrais cons crer
quelques ligues à un sujet- d'un véritable ietérêt,
et qu' tient une place importante dans le luxe
de l'intérieur. Il s'agit de la chambre à coucher,
et plus particulièrement du lit, meuble indispen-
sable que l'on peut orner de toute façon.

Le lit, de tomes s'est généralisé; ou a reconnu
sa gr»nde comme 'dite, la faculté de pouvoir le
contourner et d'y entrer rie plusieurs côtés;
en outre, l'air y a plus d'accès. La draperie est
géiuV a'c'iiuiil composée d'un dôme relié au l,t
par un pan. Deux rideaux étroits y sent fixés
et sont retenus par deux ernlirnssçs.

U est très facile, avec un ouvrier un peu
adroit de confectionner soi-même les draperies.
Le dôme a un bandeau de peluche assortie et
les motifs d'étoffes s* recroisent au-dessus en
formant des dessins. La doublure est de même
teinte; ainsi, a-vec une étoffe Louis VXI, vieux
rose, on pourra employer de la peluche vert-
mousse.

Pour le couvre-Bt, bien <t< s raffinements
sont à l'ordre du jour. Le plus élégant, à mon
avis, est en satin broché piqué, vert-mousse de
ton un peu plus clair que la peluche. H se
double de satinette de même ton et est EBW
bourré de plumes.. On le pique finalement en
marquant de? de sins qui tonnent, comme une
broderie. Il est rutlisamnienl long pour se re-
plier au bois du lit.

Quelques personnes y ajoutent nn transparent
de broderie de Luxeuil. Bans cee <s, les rideaux
sont doublés également de broderie semblable.

On peut aussi employer comme couvre-lit,
un do ces grands cbà'es en crépon de Chine,
brodés en couleur si élégants et que l'on ne voit
pas partout, loin delà.

La couverture est en laine rayée de grands
carreaux blancs et roses. Un édn-don piqué en
soie vieux rose, est enlouré d'une cor telière de
même ton. Les deux oreillers en plume sont
recouverts d'une satinette très soyeu-e vieux
rose. Les taies d'oreiller en batisie très fines
sont ourlées à jour et brodées finement; un vo-
lant de dentelle Luxeuil assorti aux draps eom-

COSTUME JTAILLEl/n EH MUP COULEUR BOIS

plète l'ornement de ce lit, que pourra envier la
personne la plus difli île.

Le malelas (car on n'en fait plus qu'un) est
capitonné soigneusenv nt, de sorte qu'il est très
fourni et su fit amplement avec le sommier à
assurer 1« confortable.

On a renoncé généralement aux lits de côté
entouré de rideaux, l'hvgiène ayant reconnu
préférable la circulation de l'air. Si la disposi-
tion delà Chambre ne permet pas un lit debout,
on place simplement une draperie contre le mur.

Les étoffes orientales sont très recherché 's
pourgnrnir les chambres à coucher, soiteomme
portières, soit comme tentures.

Aux lits de milieux, on place deux tables de
nuit, une de chaque côté : elles sont semblables
ou variées, suivant le caprief du moment. L'une
peut avoir la forme de chiffonnier ou même de
petite bibliothèque de chevet. Des tapis sont
posés sur ces tables; ils sont en soie assorti.-,,
frarnis de galons; on bien en granité de toile
blanche, frangés et brodés en couleur.

Le petit sac de nuit se brode de même; il se
fait suffisamment grand pour y loger les acces-
soires du lit, : chemises, mouchoirs, etc., et se
garnit de. dentelles. On le place à la tête et
sons le couvre-lit.

Telle est la mode du jour, qui comporte,
comme on le voit, un certain nombre de petits
détails, appartenant entièrement au domaine
delà fantaisie. C'est surtout sur cette question
des détails que porteront les changements
imposés pur la mode qui n'abandonne pas plus
ses droits sur ce point que sur tous les autres.

*» *
Quelques lectrices qui me font le grand hon-

neur de suivre avec une certaine attention mes
chroniques hebdomadaires m'ont reproché de
me confiner un peu trop strictement dans le do-
maine des modes féminines. <c Ne négligez vous
pas un peu trop nos maris, no-; frères, nos fils,
m'écrit l'une d elles. La mode p air eux est assez
variable, bien que fort élo gnée d'être aussi
capricieuse et changeante que pour nous. » Je
suis le premier à reconnaître que ce reproche est
jusqu'à un certain point fondé. Aussi me pro-

 posé-je d'aborder prochainement la question du
costume masculin. Que mon impatiente corres-
pondante veuil e bien me faire quelque ci' dit :
nous aurons du reste vile épuisé ce chapitre,
nos seign-urs et maîtres, recomiaissons-le tout
bas, montrant moins de ver ati'i'é que nous et
c.-in ervaftt plus longtemps In ne de suô»î«*o-

*
Le costume tailleur dont on trouvera ci-contre

le dessin est en drap couleur bois avec une
jupe ornée de trois plis creux de chaque esté.
Corsage jaquette avec piqûre foncée, firajrf
gilet en velours épingle écossais. Petit gilet et
cravate de satin, gros bleu. YVONNH.

Des coiuineroants peu scrupuleux, essayant de
donner un produit similaire quand on leur
demande de la Crème Sinum, nos lectrices
doivent exiger la signature de l'inventeur.

LE MÉDECIN PS LA MAISON

Conseils aux malades.

A tons les malades tangues
de prendre d'inutiles drogues,
nous conseillons de deman-
der une consultation gratuite
an Directeur de la Médecine
Nouvelle qui, depuis 17 ans,
a enregistré des milliers de
guérisons, tant à l'étranger
qu'en France. Par les traite*-
ment s vitalistes externes, gué-
rison radicale et assurée de
toutes les maladies réputées
incurables : paralysie, neu-

rasthénie, gnutte sciatique, rhumatisme,
asllime, maladies de poitrine, de l'estomac, du
foie, dos reins, de la peau, les tumeurs, les
cancers, l'obésité, la surdité, etc., etc.Le jour-
nal La Médecine Nouvelle illustrée est envoyé
gratuitement et franco pendant deux mois.
Adresser les demandes de journaux et les con-
sultations à VHôlet ite la Médecine Nouvelle, 19,
rue de Lisbonne, Paris.

#

Eblouissement. — trouble momentané
de la vue qui peut être produit soit par une trop
vive lumière, soit par une cause interne. Si des
éblouissements surviennent chez une personne
faible, pâle, c'est qu'ils sont dus de i'imCmie, et
il faut agir en conséquence. Si, au contraire, ils
se produisent chez une personne forte, colorée,
ils dénotent de petites congestions cérébrales et
la personne qui en est atteinte est menacée un
jour ou l'autre, d'une forte congestion on d'une
attaque d'apoplexie. Pour prévenir ces accidents
fâcheux, elle devra éviter les excès et les émo-
tions morales, mener une vie régulière et par
des moyens appropriés, produire fréquemment
une dérivation du côté de l'intestin.

*

Panaris. — Le prnaris est l'inflammation
des doigts ou des orteils II peut, avoir son siège
sous l'épiderme et on l'appelle alors mut blanc,
et tourniole quand il se développe au bout du
doigi,, p-ès de la racine de l'ongle. Si l'inflamma-
tion siège piu.-, ;"ofondémeni, on a un panaris
proprement dit ou mai a aventure.

Le panaris est une affection gi«ve oui peut
entraîner la. perte des mouvements du aoig» 'e

. même la perte des phalanges. Quand le pus
s'accumule dans les parties profondes, il peut
fuser le long des gaines des tendons, jusqu'à la
main et même jusqu'à l'avant-bras, si on tarde
à lui ouvrir une porte de sortie. .

Dès le début d'un panaris, il faut essayer de
le faire avorter. Nous avons souvent obtenu un
bon résultat avec la pommade suivante :

Onguent napo'ifain 10 grammes.
Extrait de belladone 5 —
Extrait d'opium. . 5 —

Mêlez avec soin.
On doit, pour réussir, enduire le doigt malade

d'une bonne couche de cettte pommade et la
renouveler trois fois nar jour. Si, au bout de
deux jours, on voit qu'on ne réussit pas, il faut
mettre des cataplasmes émollients qu'on arrose
de laudanum pour calmer un p< u les violentes
douleurs occasionnées par le panaris. Dès qu'on
s'aperçoit qu'il y a du pu«, il no faut pas h ester
à porter le fer dans l'abcès. Aussitôt l'incision
faite, on plonge la main dans un bain de gui-
maure et on reprend les cataplasmes laudanisés
jusqu'à ce que l'inflammation disparaisse.

Le panaris est une maladie qr'il ne faut jamais
négliger; ayant bien présent à la mémoire que
toutes les pommades, baumes ou onguents qui
suit venu,:? nour guérir cette grave affection
sont tout à fait inetiicaces.

Happelez-vous que le médecin, appelé à temps,
vous administrera, avec son bistouri, le meilleur
des traitements possibles, et que, dans ce cas, le
baume supérieur à tous, c'est le baume d'acier.

On opère les panaris souvent trop tard et
jamais trop tôt.

C'est pour ne pas vouloir suivre ce conseil
que beaucoup souffrent des mois entiers de dou-
leurs atroces et aboutissent, par leur entêtement,
à des difformités de la main quelquefois très
sérieuses, et qui les rendront infirmes jusqu'à la
fin de leurs jours.

*

Sirop de violette.

Voici comment se prépare ce sirop mile, dans
les ménages, dans beaucoup de circonstances.

Pour un demi-kilogramme de pétales récents,
il faut 2 kilogrammes de sucre sur les pétales,
verrer 5 ou 6 fori leur poids d'eau — di-tillee
autant que possible. — Laisser en contact deux
ou trois heures. — Exprimer à travers une t.oi'e.

Verser alors, sur les violettes, assez d'eau
bouillante pour avoir avec les fleurs e* 1 iM) un
poids total de un kilogr. et demi. Laisser infuser
pendant 12 heures. Filtrer. Ajoutera la liqinur
le sucre cassé et h. faire fondre au bdn-marie
couvert. Le sirop fait, le laisser refroidir. Mettre
en bouteilles.

Cette préparation est trop renommée comme
pectoral pour insister h i sur ses vertus médica-
menteuses.

CARNET DE LA MENAGERE

Etamage de» ustensiles de cuisine.
Lorsque l'on a donné des ustensiles de cuisine

à ëtamer, il arrive souvent, que l'on voit appa-
raître au bout d'un certain temps des parties de
cuivre. Dans ce cas, c'est que 1 élamiige a été
fait dans de mauvaises conditions. \

Beaucoup d'étameurs, au lieu d'employer de
l'étain, se servent de zinc, et cela parce qu'ils
peuvent se défaire avec plus de profit des rogmri '
res de zinc.

Celte substitution peut amener des inconvé-
nients plus ou moins «raves; le zinc, au contact
de certaines préparations culinaires contenant un
résidu acide, forme des sels qui peuvent occa-
sionner des vomissements ou produire les effets
de violents purgatifs. De plus, l'étamage au zinc
ne tient pas comme celui à l'étain .

Il est facile, du reste, de reconnaître quel
métal a été employé.

II suffit de faire bouillir un peu de vinaigre
dans l'ustensile étamé. Si l'étamage ne subit
aucune altération, c'est qu'il a été fait à l'étain.
Au contraire, s'il est fait au zinc, l'étamage
fondra en partie dans le vinaigre bouillant et le
cuivre apparaîtra.

Gomme on ne saurait prendre trop de précau-
tion lorsqu'il s'agit de la santé, nous conseillons
à toutes les ménagères soigneuses de mellro eu
pratique le moven suivant pour n nd're h offen-
sifs les ustensiles élamés destinés h la prépara-
tion des alimen's.

Ce moyen consiste a faire bouillir de temps à
autre, dans ces ustensiles, de l'eau dans laquelle
on aura mis des morceaux d'étain, et une p tite
quantité de crème de tartre. L'éiain ot l'a<iJe
tartrique forment un tartrate d'étain. . «r, ce sel
se décomposant ensuite, l'i tain se trouvera
absorbé par le" cuivre, dans toules les parties et
interstices ou l'étamage sera usé.

Quelques plats pour la semaine

En maigre
Soupe à foi gnon liée à l'œuf.
Filets de soles de Troumlle.
Œuf* brouillés atl.e croulons
Salsifis à la sauce blanche

Mousse au c/ttfeolat.

En gras
Polarfc ô. la provençale,
Cervelle fin. mattlote.

Côtelettes île mouton Sauce
chevreuil.

If'iricots >le Svïssims bretonne.
Omelette soufflée.

*
Filets de soles à la Trouville.

Levez les filets à deux soles, ce qui vous fait
nuits filels. Les pli' r en deux, les mettre dans
une petile casserole beurrée, les arroser avec du
vin blanc, les saler et cuire à four doux. Que'-
ques miaules- suffisent. Mettez dans une casse-
io'e un petit morceau de beurre, une pincée de
farine, liez bien votre farine au beurre, puis
mouillez avec le jus des soles et avec un petit
bouillon fait au préalable avec les arêtes de res
soles mêmes, assaissonnez, liez avec deux jaunes
d'œufs, un jus de cition. Au moment de servir,
liez la sauce avec un beurre de creveites et ajou-
tez-y e,.;y' te une garniture de queues de crevettes.
Dressez vos filets en eceronne et la sauce et la
garniture par-dessus.

Distractions et Jeux à'esprit

1" Enigme.

Droit comme une perche.
Il faut qn'on nie cherche
En tous h s endroits
Et tous les exploits...
Je fus la campagne.
Habite Paris.
Mais sur la montagne,
Je suis la brebis;
Sans craindre l'abtme,
J'en atteint la cime.
Sans quitter ces lieux,
Je vais dans les cieux.

2° Métagramme.

Sur mes cinq pieds, lecteur, je fais Irembler k
[terre.

Et ma voix est semblable à celle du tonnerre.
Le sang coule à grands flots quand, je suis en

[courroux,
Bien ne résiste enfin à mes terribles coups.
Si tu coupes mon chef, je deviens pacifique,
Mais je suis entêté tout comme une bourrique;
Ma voix, quoique assez forte alors ne tait plus

[peur.
Au contraire, on en rit. Devine-moi lecteur.

Solution de l'avant dernier numéro :

1° Mots en A.

A
N I S

C O N T I
RIS EST

VIE T A G
VIOLON C E L L K

ROT I L 1
FELER V O V T V.

2° Charade.

SOL — IMAN — SOLIMAN

Solutions faites : Sancrafft. — Pocahouta.-:.
— Le nègre de Horse Shoc. — Miss Tigriss. —
Tob Richet. — Sam et Crase. — Un margisAL.
— Une communiaijte de la rue du Milieu. — Os
Razet à Mas-Erte. — A. R. à Nages. — Maf. —
U. G. Nid. — La Flôte. — Luce.
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